
20™ 'Année. — J*° 4&3Î M n r e » a u «•«• ' TV a l n , t 

ALFRED REBOUX 
Propriétaire - Gérant 

H l à 

CKNTIlfBS 

I II t[ • 

txt n e I t d f j S Jeudi 16 Décembre 1978 

ABONNEMENTS: 
Roubaix-Tourcoing : Tjois mois. . 

. » » Siv mois. . . 
» » Un an . . . 

Nord. Pas-de-Calais, Som.-ne. Aisne, 
trois mai. 

13.50 
26.»» 
50.»» 

13 fr. 
L* France et l'Etremrer, las frais de po*& 

en sus. 
La prix dos Al>ormei:»erMs rsf. payab'ie 

d'avance. — Tout abotnemenf. continue, 
"jusqu'à réception d'avis cmtrniiv. 

JOURNAL DE ROUBAIX 
MONITEUR POLITIQUE, IMU STKIRI 4 COMMERCIAL »U NORD 

Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pour la publication des ANNONCES LÉGALES et JUDICIAIRES 

ALFRED REBOUX 
Propriétaire - Gérant 

INSERTIONS: 
Annonces: la ligne. . . 20 r. 
Réclames : » . . . 30 c. 
Faite divers: » . . . 50 c. 

On peut traiter & fortait pour les 
mente d'aBSoncefe. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubaisc, au bureau du journal, 
à Lille, chez IL QUAB**. Ufctaù», Oraad»-
Place; à Paru, chez MM. H*v*a. L 
BT O*, 8, place delà Bourse:* . 
rOFFiCB DB PuBLlcrri. 

MB 1» * K W 
1 4 DÉCEMBRE 

(Service gouvernemental] 
3 0/0. ' . . . . . . . . 60 50 
4 1/2 . 95 95 
Emprunte (5 0/o) - . . . 103 95 

1 5 DÉCEMBRE 

3 O/o 60 37 1 2 
4 1/2 95 50 
Emprunts (5 0/o). • • • 10390, 
{Service particulier du Journal de Boubairc.) 
Actions Banque de France 3900, «o 

m Société générale 5'jo 00 
» Crédit foncier de 

France 920 60 
» Chemins autrichiens 650 00 
» Lyon 362 00 
» Est 566 00 
» Ouest 618 00 
» Nord 1097 00 
» Midi 725 00 
» Suez 740 00 

• 0/o Péruvien 35 1/2 
AcTtoM Basque ottomane 

(ancienne) 4 65 00 
» Banque et tenane 

(•e'uvelle) 600 00 
Londres rourt 25 13 1/2 
Crédit Mebilir 21 0 «0 
Ture 24 70 

DEPECHES COMMERCIALES 
(Service particulier du Journal de /?oubatoc. 

New-York, 1 5 décembre 
Change sur Londres 4.85 1/2 ; change 

sur Paris, 5.15 
Valeur de l'or, 114 3/8 
Café geod fair, (la livre) 1 9 3/8 
Café good Cargoes, (la livre) 20 »/» 
Marché ferme. 

Alexandrie, 14 décembre, matin. 
Marché ferme. 
Prix irréguliers. 
Coton blancs trés-demandés. 

Dépêches de MM. Schlaerdenhauffen et C° 
représentés à Roubaix par M. liulteau-Des-
bounets : 

Havre. 
Cotons : Ventes 1, 

modérée, prix fermes. 

15 décembre. 
i00 b. Demande 

Liverpool, 15 décembre. 
Cotons : Ventes 1~.,000 b. Marché 

ferme, manche s ter actif. 

New-York, 1i 
Cotons : 13 5/6. 
Recettes 100,000 b. 

décembre. 

Dépêches affichées a la Bourse de Roubaix. 

Cotons 
hausse. 

Cotons 
calme. 

Liverpool, 14 décembre. 
Ventes 10.000 b. après 

Havre, 14 décembre. 
Vente» 1,800 b. Marché 

New-York, 14 décembre. 
Recettes, 69,000 b. 

ROUBAIX 15 DÉCEMBRE 1875 

Bulletin du jour 
Il y a eu hier comme un temps d'ar­

rêt dans la marche triomphale des coa­
lisés. On n'a élu qu'un seul sénateur, 
M. Foarcand de la gauche républicaine. 
Cela porte à 42 le nombre des élus, et. 
cela réduit à 33 le nombre des sénateurs 
a élire. 

Il est à remarquer que le nombre des 
votants a été moins considérable que 
les jours précédents ; la majorité abso­
lue qui s'élevait à 34 5 esttombée à 338. 
Selon toute probabilité, quelques dé­
putés de l'appel au peuple auront com­
pris, qu'ils tiraient du feu les marrons 
que croquaient les républicains et les 
défectionnaires de l'extrême droite. 

Us se seront abstenus de prendre 
part au scrutin,et c'est ce qui explique­
rait pourquoi M. Fourcand a seul été 
élu hier. La manœuvre qui a triomphé 
jusqu'ici est ouvertement dirigée con­
tre le maréchal de Mac-Mahon lui-mê­
me. 

On veut, par l'élection d'un sénat hos­
tile, l'atteindre dans l'exercice de son 
pouvoir constitutionnel. Il faut suppo­
ser que ce sera compris et qu'on ne 
s'obstinera plus à favoriser les projets 
de la gauche. 

1/Union publie la note suivante : 
« Contrairement à ce qu'ont annoncé 

plusieurs journaux, ni M. de La Ro-
chette, ni M. le marquis de Franclieu, 
n'ont reçu des télégrammes de M. le 
Comte de Chambord. » 

Nous savions bien que l'auguste* prince 
ne pouvait approuver la manœuvre de 
ces messieurs, car c'est lui qui a dit en 
exposant son magnnitique programme 

« l'honnêteté » et la « grandeur mo­
rale » n'ont rien à voir dans la politique 
des déserteurs de la droite. 

P r o t e s t a t i o n d e s d é p u t é s 
l é g i t i m i s t e s . 

Nous recevons communication de la 
détermination suivante de la réunion 
des chevau-légers : 

La réunion a, dans sa séance de lundi, 
accepté la démission de M. de La Ro­
che tte, scu président. Elle a, dans la 
séance de mardi, procédé au renouvel­
lement du bureau. Ont été nommés 
présiilenîs, M. de la Monneraye; vice-
présidents, M. do Carayon-Latour, Lu­
cien Brun, La Rochefoucauld ; secré­
taires, MM. de la Brassetière, Du Bodan; 
questeur, M. Combier. 

La réunion adopte ensuite la résolu­
tion suivante : 

« Les députés soussignés voulant ac-
» cepler la seule responsabilité de leurs 
» acte3 personnels et décliner celle 
» qu'ont assumée les membres de la 
» réunion qu'ils ont eu le regret devoir 
» se séparer de la majorité, déclarent 
» que dans les séances précédentes, la 
» la réunion a affirmé la volonté de 
» n'essayer une entente pour l'élection 
» des sénateurs qu'avec les groupes 
» conservateurs; elle aurait formelle-
» ment repoussé l'idée d'une alliance 
» avec des groupes de l'Assemblée dans 
» lesquels se rencontrent avec les adver-
» saires les plus décidés de la monarchie 
» légitime, des ennemis avoués de 
» l'Eglise et de l'ordre social chrétien; 
» elle persiste dans cette politique roya-
» liste qui veut rester catholique eteon-
» servatrice; elle n'a jamais eu d'autres 
» représentants, parmi les candidats au 
» Sénat, que les treize membres dési-
» gnés par elle, dont les noms ont été 
» inscrits sur la liste dite de droite. 

» Résolue à déjouer les intrigues, à 
» combattre l'usurpation et les violences 
» révolutionnaires, les députés royalistes 
» prient Dieu d'épargner à la patrie les 
» maux dont elle est menacée, de dissi-
» per les préjugés; d'éclaireJi' les esprits, 
» d'éteindre les haines, de préparer par 
>• l'apaisement, la concorde des intelli-
» gences et des cœurs indispensable à 
» la restauration de la monarchie et 
» d'épargner au Roi la douleur de n'arri-
» ver au trône qu'à travers des ruines.», 

t.es déclarations, inscrites au procès-
verbal, ont été signées par tous les 
membres présents. 

Le succès de la liste des Gauches con­
tinue pour les mêmes raisons et par les 
mêmes moyens. Il y a maintenant tout 
lieu de craindre que ce succès lamenta­
ble ne se poursuive jusqu'à la fin de 
l'élection. Ainsi, grâce à quelques e s ­
prits affolés par la haine et poussés par 
la plus méprisable ambition, les Gau­
ches vont se trouver maîtresses de la 
presque totalité des soixante-quinze 
sièges de sénateurs à vie. 

Si, comme on l'annonce, un change­
ment de Ministère est la conséquence 
de l'indigne victoire des Gauches, les 
élections se feront sous d'autres auspi­
ces que l'influence conservatrice ; ainsi, 
le pays va se trouver de nouveau livré 
à des aventures et à des agitations im­
prévues ! 

Nous avons déjàjugé, apprécié comme 
elle le méritait, la masœiivre coupable 
de M. de la Rochette et de ses amis; 
mais plus ou l'examine, plus on en suit 
les conséquences, plus aussi grandit 
l'indignation des honnêtes gens contre 
les tristes héros de ce scandale. L'opi­
nion publique est d'ailleurs unanime ; 
et dans la presse, à l'exception des feuil­
les radicales, qui ont naturellement la 
mission momentanée de défendre les 
transfuges de la Droite, aucune voix ne 
s'est élevée en faveur des hommes qui 
ont livré à l'ennemi la fortune de leur 
parti et les intérêts de la France. 

Leurs alliés mêmes, bénéficiaires de 
leur défection, les traitent déjà avec un 
mépri3 visible. On a vu que le premier 
jour de cette alliance, tandis que M. de 
la Rochette et ses amis faisaient élire 17 
candidats de la Gauche, pas un des 
transfuges n'était élu. Le jour suivant, 
vint leur tour: 7 furent élus; mais lundi, 
pas un seul ! Demain, dit-on, l(s Gau­
ches en feront passer quelques-uns, et 
ainsi de suite. On le voit, les Gauches 
commencent par se payer d'avance, 
comme si elles se défiaient de la fidélité 
de leurs nouveaux auxiliaires; ensuite 
elles jettent dédaigneusement quelques 
sièges à ces allâmes de Sénat. 

Quelque grand que soit le désarroi 
causé par ce scandale, il ne faut pas que 
les conservateurs se laissent aller au dé­
couragement. L'énergie, l'activité et 
l'union peuvent encore réparer les 
cruels accidents de ces derniers jours. 
Nous sommes à la veille des élections ; 
si le parti conservateur se jette hardi-

contre-coup des derniers événements a 
dû être sensible au Ministère ; mais le 
Gouvernement a le devoir de réagir con­
tre cette émotion des premiers moments, 
Il n'est pas libre d'abandonner le parti 
conservateur; étant à un poste de com­
bat, il doit à son honneur et aux intérêts 
du pays d'y rester. (Monde.) 

. tm 
A p r o p o s d e coa l i t i on 

Le 9 juin 1874, M. Gambetta adressait 
les paroles suivantes à M. Rouher : 

« Il y a. quelqu'un ici à qui je ne re-
» connais ni titre ni qualité pour de-
» mander des comptés à la révolution 
» du 4 septembre; ce sont les misérables 
» qui ont perdu la France- » 

M. Gambetta, qui vient de contracter 
une alliance avec M. Rouher, pense pr 
bablement que ledit M. Rouher est 
maintenant apte à sauver 1 a France. On 
sait quel Français est M. Gambetta! 

O vicissitudes humaines ! 
On se battait hier, on s'embrasse aujourd'hui. 

les nouvelles décisives d'Europe avant 
d'entreprendre son grand voyage dans 
le Sud. Il est certain, du reste, qu'une 
visite au gaïkwar deBaroda vautla peine 
qu'on se dérange. 

Ce jeune prince (une créature du gou­
vernement anglais) passe en effet pour 
un des plus riches seigneurs de l'Inde. 
Il a succédé au mois de janvier de cette 
année à Mulhac-Rao, déposé par l'auto-

"f-ïité anglaise; mais comme ses droits au 
trône auraient pu être contestés, il avait 

'd'abord fallu le faire adopter parla veuve 
d'un prince légitime. Grâce à cette com­
binaison delà politique des conquérants, 
cet enfant, qui n'aurait sans doute ja-> 
mais fait parler de lui, se trouve le chef 
d'une principauté de 2,r,00,000 âmes, 
qui produit un revenu annuel de un mil­
lion cinq cent mille livres sterling. Le 
jour de l'arrivée de son futur suzerain, 
sa toilette et ses bijoux avaient, paraît-
ÎI, fait sensation, mais je me suis laissé 
dire qu'il avait fait dans d'autres occa­
sions étalage d'un luxe encore plus sur­
prenant. Son costume ce jour-là se com-

~ posait d'un justau-corps de velours noir 
"sur lequel brillait non pas un collier, 
.niais une véritable cuirasse de bijoux, 
d'un pantalon de même étoffe et d'un 

st F 
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V o y a g e d u p r i n e e d e G a l l e s 
Bombay, 15 novembre. 

Le prince est aujourd'hui à Pouna (i;, 
place militaire importante à 119 milles j r .ui rb? n orné par aevaiU d'une grande ai 
au sud-est de Bombay, sur le chemin de 
fer de Madras. L'objet officiel de cette 
première excursion dans l'intérieur est 
de passer en revue neuf ou dix régiments 
européens et indigènes cantonnés à 
Pouna; mais on assure que, même sans 
but aucun, Son Altesse Royale aurait 
dû faire le voyage, rien que pour la 
beauté du site, le caractère pittoresque 
de la vieille cité pleine de monument» 
antiques et les sauvages plendeurs du 
paysage montagneux traversé par le 
chemin de fer. Aussi le prince a-t-il 
voyagé de jour, contrairement à la cou­
tume de ce pays tropical, où l'on souf­
fre cruellement du soleil dans les wa-

grette en diamants et par derrière d'une 
façon de gland très longs et très fourni, 
qui était fait de perles magnifiques avec 
nne frange d'or admirablement travail­
lée. Sur sa poitrine brillait, parmi d'au­
tres merveilles, un diamant célèbre, 
Y Etoile du Sud, que sou prédécesseur 
avait payé 87,000 livres sterling, et l'on 
évalue à environ250,000 livres la valeur 
totale des bijoux qu'il portait sur lui, 
tant sur le turban que sur ses habits, 
sa ceinture d'or et la poignée de son sa­
bre !... Avouez qu'on peut se résigner à 
faire douze heures de voyage en chemin 
de fer pour rendre visite à un nabab de 
ce calibre, surtout si son hospitalité res-

gons, malgré leur double plafond et i semblt à son plumage. 
leurs persiennes épaisses. 

Quelques-uns des correspondants* 
étrangers ont suivi ou plutôt précédé" le*j 
prince à Pouna, mais d'autres se. sont, 
décidés comme moi à rester ici. tout-en 
regrettant de manquer une' promenade 
intéressante. Nous avions d'ailleurs une 
si bonne raison pour ne pas nous mettre 
en route que le public ne pourra pas 
nous en vouloir. Il est, en effet, impos­
sible de savoir où le prince ira d'abord 
à son retour de Pouna. La seule chose 
certaine, c'est qu'il reviendra ici, qu'il 
assistera mardi à un grand bal donné 
par le gouverneur de la présidence et 
qu'iL partira mercredi. Mais lui-même ne 
saitpas encore si son itinéraire primitif ne 
sera pas forcément modifié, ni dans quel 
sens aura lieu eettemodification.Or, ceux 
qui sont allés à Pouna risquent de re -
venir trop tard pour s'embarquer et sui­
vre le prince dans le cas où celui-ci, 
comme beaucoup depersonnes le croient, 
se déciderait à filer directement sur 
Ceylan, sans s'arrêter à Beypore, tandis 
qu'ici nous avons des chances d'être 

Malheureusement je n'ai pas réussi 
jusqu'à présent à rencontrer le jeune 
gaïkwar; aussi fais-je des vœux ardents 
pour- que \ les destins nous conduisent 

Mous"-à Bariola. Mais en attendant j'ai eu 
la chance d'examiner en détail une des 
curiosités qu'il a présentées au prince, 
à savoir, quatre canons, dont deux sont 
tout en or et deux tout en argent. 

C'est vendredi dernier que j'ai vu ses 
chefs-d'eeuvre étranges du goût asiati­
que. Je les ai trouvés sur le chemin du 
palais de Pareil, où j'allais rendre visite 
à M. le docteur Russell, correspondant 
du Times et secrétaire du prinee ; je les 
ai suivis, j'ai tourné autour d'eux, je 
les ai même palpés et j'ai pu dessiner 
quelques détails de leur cortège fantas­
tique. 

En tête marchait un détachement de 
highlanders indigènes d'un aspect tout à 
réjouissant, non pas que leur costume 
écossais fût mal copié ni précisément 
mal porté, mais à cause de la surprise 
qu'on éprouvait à voir des guerriers si 
noirs sous un habit inventé pour les fils 

politique: «Le Droit pour base, l'honnê­
teté pour moyen, l'honnêteté aussi aé - ment dans la lutte, il peut encore rem-
cessaire dans la vie.publique que dans 
la vie privée, la grandeur morale pour 
but. » Or il eut bien évident que 

porter la victoire. 
On parle de crise ministérielle ; il est 

en effet facile de comprendre combien le 

informés à temps pour nous embarquer ^ i e a plus bonds de la blonde Angleterre. 
Beaux garçons, du reste,ces Ecossais du 
gaïkwar, grands, élancés, larges d'épau­
les, étroits des hanches et portant avec 
beaucoup de crànerie leur énorme bon­
net noir recouveit de plumes d'autruche 
au lieu de poil d'ours. Chose curieuse, 
dans ce pays où la majorité des gens est 
à moitié nue, les highlanders, plus pru­
des que leurs frères d'Ecosse,ont adopté 
les caleçons,dont l'absence devrait scan­
daliser les dames d'Edimbourg, et ces 
caleçons, faits en maillot de soie rose 
pâle, produisent un effet surprenant 
sur des hommes couleur de sépia natu­
relle. 

Derrière les highlanders venaient MM. 
les artilleurs, de beaux garçons égale­
ment,tout aussi bruns et vêtus de rouge 
de la tête aux pieds, avec des vestons 
du modèle en usage dans notre cavale­
rie, des pantalons collants fourrés dans 
res bottes et des casques prussiens sur­
montés d'un petit plumeau. Quant aux 
fameux canons, ils étaient traînés par 
de superbes individus de la race bovine 
de l'Inde. Ah ! les belles bêtes ! et de 
quel air élégant et majestueux elles por­
taient les housses merveilleuses dont les 
glands d'or et d'argent traînaient dans la 
poussière. 

Les deux premiers canons étaient en 
argent masif,un peu plus grands que nos 
anciennes pièces de quatre, si mes sou­
venirs sont exacls;l'affût et les roues en 
cirvre jaune, tout cela de forme classi­
que, sans la moindre superfétation d'or­
nement. Les bœufs qui les traînaient, 
ainsi que les bêtes attelées aux caissons, 
lesquels étaient en argent curieusement 
travaille, portaient des housses d'une 
étoffe admirable tissée d'or, d'argent et 
de soie de divers couleurs, de façon à 
imiter les effets chatoyants des gorges 
de pigeon. La partie de la housse qui re­
couvrait leur petite bosse était ornée de 
pompoms avec des pierres précieuses, 
et il y avait aussi des houppes et des 
(loquets lorts jolis sur les fourreaux des 
cornes, ainsi que cent pendeloques sur 
le front. Pour les conduire eu leur avait 

et arriver en même temps que le prince, 
ou même avant lui, ce qui vaudrait 
mieux encore. 

Quant aux raisons qui rendent une 
modification de l'itinéraire possible ou 
probable, voici les principales. D'abord 
on a reçu à Bombay la nouvelle que le 
choléra fait des ravages dans quelques 
endroits que le prince aurait dû traver­
ser, si comme on l'avait d'abord résolu, 
il était allé par mer à Beypore et de là 
par terre à Madras. L'épidémie sévirait, 
du reste, même dans cette dernière 
ville, si l'on en croit les donneurs de 
nouvelles. En outre, deux ponts du che­
min de fer ont été emportés par des 
inondations ou des éboulements que les 
pluies torrentielles ont produits dans 
les fameuses montagues de Nilgherrys, 
et cela dans un district où les transbor­
dements seraient d'une extrême diffi­
culté. Enfin, les nouvelles d'Europe re­
latives à la question d'Orient ontproduit 
ici une si vive émotion q u'on se deman­
de si le prince ne devrait pas se tenir 
prêt à retourner en Angleterre par le 
chemin le plus court, et pour cela rester 
sur la côte occidentale. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière 
considération, le plus probable est que 
le prince relardera sa visite à Madras, 
où il comptait s'embarquer pour Ceylan, 
et qu'il attendra dans cette île intéres-

; santé le moment où l'abaissement de la 
l température fera disparaître toute trace 

d'épidémie dans le Sud-Est. Il est aussi 
bien possible que dès le lendemain de 

I son retour à Bombay, il fasse une seconde 
i excursion par terre dans ce qu'on peut ] 
; encore appeler les environs, savoir à 

Baroda, qui est situé à 247 mille aunord 
et qui est la principauté indigène la plus 

• importante de la présidence de Bombay. 
Cela lui donnerait le temps d'attendre 

\\) Les Anglais écrivent Poona. mais connue 
il csl bien ililiiiile de savoir au juste comment 
les r.oms judoustaiis doivent être écrits dans 
nos iancrues, je ne me préoccupe, point de 
l'orthographe officielle. Ma règle sria d'imiter 
autant que possible avec nos lettres tram-aises 

i les son» que- j'entendrai. 

passé dans les narines deux cordons c'e 
soie cramoisie. Mais les magnificences 
du costume de ces animaux ne valaient 
point celles dont on avait revêtu les 
bœufs attelés aux canons d'or.Les hous­
ses de ses derniers étaieut de vévilables 
objets d'art. Elles étaient en soie rouge, 
mais ce fond disparaissait presque sous 
les arabesques et les fleurs, qui étaient 
brodées en relief avec des fils d'or et d'ar­
gent et des pierres précieuses. Quant 
aux cornes,elles étaient enfermées dans 
des fourreaux d'or, et toute espèce de 
bijoux pendillaient au frontal. Inutile 
d'ajouter que les jougs et tous les acces­
soires des canons étaient à la hauteur 
du reste... 

Le cortège était fermé par un deuxiè­
me détachement d'artilleurs; mais 
ceux-là portaient un costume plus som­
bre que celui des premiers. Ils étaient 
vêtus de drap bien foncé avec des sou-
taches et des brandebourgs jaunes. 
L'officier qui les commandait était un 
vieillard très noir, avec de grandes 
moustaches très blanches, le meilleur 
homme du monde, peut-être, mais qui 
avait l'air d'un ogre, etmême d'un ogre 
affamé, car il montrait à chaque instant 
deux formidables rangées de dents très 
brillantes, longues et pointues. 

A mon retour de Parelleri, où mal­
heureusement je n'avais pas rencontré 
le docteur Russell,occupé à ce moment-
là au service du prince, j'ai croisé tou­
te une procession de rajahs avec leurs 
escortes, et pour que la journée fût 
complète au point de vue des études de 
couleur locale, je trouvai, en rentrant à 
Ma'abar-Hill, une invitation tout aima­
ble à un grand nautche qui devait avoir 
lieu chez un riche indigène, ami de mon 
hôte. 

Mais savez-vous -ce que c'est qu'un 
nautche : Oui? Eh bien, permettez-moi, 
malgré votre réponse, de faire comme si 
vous ne le saviez pas. Un nautche est 
une soirée, une soirée où l'on danse, 
mais non pas, bien entendu, une de ces 
fatiguantes soirées de France où l'on 
danse soi-même. C'est une soirée où 
l'en regardedanser des gens payés pour 
cela. Or, ces gens sont des femmes, et 
ces femmes, vous les nommez des baya-
dères, je crois, et il se peut, en effet, 
qu'on leur dopne ce nom quelque part 
dans l'Inde; mais ici, on les nomme, 
parmi les Anglais, des nautcK'girls'. 
Quoi qu'il en soit, bayadères ou nautch' 
girls, vous comprendrez que je ne me 
suis point fait prier pour les voir. 

Il était environ dix heures quand le 
handsome de M. Sauquet nous déposa 
sur le perron de son estimable ami, dont 
malheureusement j'ai oublié le uom. La 
cour, plantée de jasmins, de rosiers, de 
lataniersetde bananiers, était illuminée 
à la façon dite vénitienne, avec une 
prodigalité qui ne sentait pourtant pas 
le luxe des parvenus. Dans la varandah 
et dans le vestibule, une foule d'honnêtes 
personnages vêtus de blanc nous firent 
un accueil des plus gracieux, et nous 
conduisirent après force révérences au 
premier étage, par un escaiier tournant 
décoré de fleurs et brillamment éclaiié 
par des candélabres au gaz. Là, dans 
une grande salle déjà presque remplie et 
dans laquelle on ovait fait brûler des 
parfums en abondance, nous trouvâmes 
le maître de la maison, un charmant 
jeune homme olivâtre coiffé d'un beau 
turban lilas, de la forme en faveur chez 
les brahmines. Malheureusement, cet 
aimable Hindou ne parlait pas l'anglais, 
de sorte que nous ne pûmes converser 
que par gestes. Un de ses amis, eu 
serviteur (je ne sais pas encore distin­
guer les catégories sociales, et je trouve 
que tout le monde se ressemble,) nous 
fit asseoir sur un canapé très européen, 
recouvert d'une étoffe de soie dont un 
paysan cauchois aurait trouvé le dessin 
ravissant, tant il était vulgaire, et tout 
aussitôt des subalternes étrangement 
accoutrés se préseusèrent devant nous 
avec des fleurs sur des plats de cuivre. 
L'un prit deux longues guirlandes blan­
ches faites avec des fleurs de camomille 
et de jasmiu, et nous les passa grave­
ment autour du cou; l'autre nous offrit 
un joli bouquet d'azalées et de roses, 
qu'un troisième, porteur d'un joli llacon 
d'argent, aspergea très généreusement 
d'une essence fort agréable. Puisd'autres 
esclaves nous apportèrent des sucreries, 
des gàteanu, des glaces à l'ananas et du 
vin de Champagne, dontil fallut goûter. 

Cependant deux femmes, qui étaint 
aercoupies daus un coin delà salle,sur 
un tapis de fabrique anglaise et derrière 
lesquelles se tenaient trois musiciens, 
dont le premier avait un violon, le 
deuxième une cithare, le troisième une 
espèce de tambourin, se levèrent tout à 
coup, firent trois pas en avant, et d'une 
voix un peu nasillarde, mais non pas 
désagréable, entonnèrent une mélodie 
en mode mineur, traînante et monotone 

j qu'elles accentuaient d'un léger tortille-
j ment des hanches, en battant la mesure 
j avec leurs pieds nus de la façon la plus 
j discrète possible et en faisant avec leurs 
j mains de petits mouvements explica-
i tifs. 

De ces deux chanteuses ou danseuses 
l'une avait nne physionomie à la chi­
noise, l'autre ressemblait à une gitane 
de Séville, qui se se serait baignée dans 
de l'eau de noix. Toutes les deux étaient 
bien tournées, mais leurs form.es dis­
paraissaient sous les draperies compli­
quées et elles étaient surchargées de 
bijoux : boucles d'oreilles, boucles de 
nez, colliers, bracelets, ceinture, pen-
derloques de toute espèce, bracelets, 
anneaux passés autour des chevilles, 
bagues aux mains et aux pieds, et tout 
cela faisait nn ensemble s?Maure qu'au 
premier abord je n'y trouvais nulle 
beauté. 

Mais la musique aidant, et peut-être 
aussi les parfums, je crois que je me 
serais laissé petit à petit gagner au 
charme de ce divertissement si nouvean 
pour moi, si par malheur, au moment 
où denx ou troin notes fort basses m'a­
vaient donné un commencement d'émo­
tion, je n'avais pas aperçu,. derrière le 
groupe exotique des artistes, une es­
tampe de Célestin Nantenil et nne 
chroma-lithographie représentant une 
cocodette sur un vélocipède !... Adieu 
toute poésie ! J'examinai l'endroit, et 
comme il y avait au moins trois horri­
bles pendules du style empire dans la 
salle, plus un vase en imitation de S è ­
vres, un affreux petit guéridon noir aveo 
des fleurs peintes au milieu, et mille 
autres objets du goût le plus écœrant, 
il me fut impossible de prendre le naut­
che au sérieux. Je lui trouvai même 
l'air d'une mascarade avortée, et je 
m'échappai le plus tôt possible, au grand 
amusement de mon hôte qui savait 
d'avance, le traître, ce que pouvait va­
loir un nautche à Bombay. (Temps.) 

CHRONIQUE 
Personne n'ignore, dans l'Assemblée, 

que M. Thiers est l'âme de la coalition. 
C'est lui qui désigne les candidats, c'est 
lui qui, par un intermédiaire "haut placé 
dans certain salon, traite avec les bona­
partistes. * 

Le Moniteur universel continue ainsi 
les renseignements qu'il donnait hier 
sur les offres portées, disaient quelques-
uns, à M. Buffet, par les bonapartistes : 
« Après mûre délibération du groupe de , 
» l'Appel au peuple, il a été décidé que 
y> le nom de M. Buffet serait rayé des 
» listes sénatoriales. » 

On a remarqué que les bonapartistes 
font, de préférence, passer au Sénat ceux 
des républicains qui barreraient le che­
min à leurs propres candidats dans les 
départements, par exemple dans ceux de 
Seine-et-Oise, de la Manche, de la Meuse. 
Par compensation, la gauche s'engage à 
ne pas contrarier dans ces départements 
les candidatures des bonapartistes. C'est 
cette tactique qui a fait réussir MM. 
Barthélémy Saint-Hilaire, Calmon, Er­
nest Picard et Foubert ; et tel est, dans 
ces élections de l'Assemblée, le secret 
de la feinte résignation et de l'abnégation 
apparente des bonapartistes, deux sen­
timents politiques qu'ils placent, on le 
voit, à de gros intérêts payables par la 
gauche. 

On lit dans le Français 
« On prétend que, dans certains cer­

cles de la gauche, on ferait d'assez 
étranges calculs avec les votes sénato­
riaux des coalisés. M. Thiers ou au 
moins ses amis croiraient, dit-on, que 
telle circonstance peut se produire qui 
rende possible le retour de l'ancien pré­
sident au pouvoir. Ceux qui calculent 
ainsi ont oublié sans doute que la loi 
constitutionnelle a confié le pouvoir au 
maréchal de Mac-Mahon jusqu'en 1880, 
et que si les conservateurs peuvent avoir 
quelque appréhension de voir les minis­
tres se retirer, le pays peut être assuré 
que le maréchal ne désertera pas le 
poste où l'a placé la confiance du pays.» 

On sait que M. le baron Chaurand, qui 
a demandé dimanche d'être inscrit sur 
la liste des gauches, a présenté à l'As­
semblée nationale un projet de loi pour 
interdire le travail du dimanche. La Ga­
zette de France raconte que M. le baron 
Chaurand est monté à la tribune à côté 
du général Guillemaut. 

— C'est la première fois, a-t-il dit, 
que nous votons ensemble. 

—C'estvrai.'a répondu M. Guillemaut; 
mais avouez, mon cher collègue, que le 
travail du dimanche à quelquefois du 
bon. 

Un mot dit hier à Versailles, par un 
député de la gauche, peint d'une ma­
nière violente,mais juste au fond, le sen­
timent qu'inspire le marché conclu par 
certains députés de l'extrême droite 
avec les gauches. — « Messieurs, — di­
sait le député de la gauche aux Chevau-
Légers, — la caisse est ouverte chez M. 
Jules Simon de 9 heures à midi. » Adres­
sée à l'extrême droite tout entière, l'in­
jure était gratuite ; adressée à quelques-
uns, elle était méritée. 
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